
T.034 – Le cœur de Dieu

J’ai passé une journée bien étrange. Alors que, depuis des jours, je me lamentais sur
mon sort, noyée dans des difficultés administratives et financières, et dans un grand
sentiment de solitude. Tandis que je me réfugiais quotidiennement dans les petits
sentiers invisibles des champs de canne à sucre – me sentant moi-même invisible – la
main de Dieu est venue m’arracher à mon insignifiance et elle m’a délivrée des
griffes de la mélancolie.

Je passais des heures entières à marcher dans les champs de cannes, plus hautes
que moi, car elles me cachaient du reste du monde. Je recherchais la tranquillité à
tout prix et le moindre bruit me rendait agressive. Je m’isolais et, dans des endroits
que j’estimais assez vierges de l’esprit du monde, assez perdus pour qu’aucune âme
ne vienne à passer par là, je m’adressais à Dieu en pleurant.

Certes, le Seigneur m’avait maintes fois encouragée et Il m’avait appris tant de
choses, mais dans ces jours-ci, il m’était impossible de m’en souvenir ou de me les
approprier.  Je  ressentais  en  moi  une  grande  souffrance  qui  n’avait  cesse  de
remonter à la surface. Je ne saurais dire exactement d’où me provenait cette douleur
intense ; elle prenait la forme d’un manque d’amour, d’un rejet cruel, d’un sentiment
d’abandon.

Malgré la sympathie des habitants, je demeurais très solitaire, trop solitaire pour
réussir à m’intégrer.  Cette société,  quoique plus joviale et plus détendue qu’en
Europe, restait malgré tout la société des hommes et femmes d’aujourd’hui, à mille
lieues de mes aspirations idéalistes. N’est-ce pas un paradoxe cruel que d’avoir un
cœur qui fuit le monde et de désirer de tout son cœur être aimé ? L’un et l’autre ne
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sont pas compatibles… Alors, je priais Dieu de me donner la faculté de me satisfaire
de ma vie solitaire, sans amitié, sans amour, et la force de rester vivante pour Lui,
mais surtout pour ma fille et nos animaux qui seraient perdus sans moi.

La  misère  matérielle  venait  à  rajouter  à  cette  dimension  morose  une  dose
supplémentaire de dramatisme. Je n’avais même plus les moyens de faire la cuisine.
Ayant  fraîchement déménagé,  je  me trouvais  en permanence au milieu de mes
cartons et de mes affaires disposées un peu partout à même le sol. Sans pouvoir
ranger ce foutoir, à défaut de meubles, je me sentais comme dans un chantier en
ruine. Chaque jour passait dans l’attente d’un peu d’argent et,  aussitôt qu’il  en
rentrait une once, j’allais le dépenser dans un esprit de survie.

Les problèmes administratifs ne se résolvant pas, j’essayais de les oublier en fuyant
dans les champs de cannes.

Ma misère matérielle  — survenue après avoir  épuisé toutes  les  économies que
j’avais faites avec tant de sacrifices — me poussait également à fuir dans les champs
de cannes.

Mon incapacité momentanée à tisser des liens avec les habitants ou à renouer avec
mes anciens amis, que je n’avais plus contactés depuis des années, m’incitait à
m’isoler dans les champs de cannes.

Et entourée de toutes ces tiges épaisses et denses, qui formaient un mur entre moi
et le monde, je laissais libre cours à ma mélancolie.

Dans un moment de grande tristesse, je dis à Dieu que même ici,  sur cette île
paradisiaque où Il m’avait donné un toit, je désirais mourir. Je m’imaginais tenant
une fiole de poison dans la main et buvant comme dans « Roméo et Juliette », sauf
qu’à part ma fille, je me disais qu’il n’y aurait personne pour déplorer ma mort.
Prisonnière du présent, j’étais incapable de m’élever au-dessus de ma condition. Le
séjour des morts, dans lequel il n’y a ni pensée, ni sentiment, m’apparaissait comme
l’endroit ou l’état idéal… Mais, Dieu merci, il y avait à la maison, au milieu des
cartons, une fille, un chien et deux chats qui m’attendaient et je gardais encore la
notion du temps et  des responsabilités,  et,  plus que tout,  je  gardais  en moi  la
conviction d’appartenir à Dieu et donc l’interdiction absolue de mettre moi-même fin



à mes jours.

Je me souviens de la dernière prière que j’ai adressée à Dieu, le soir, lors de ma
marche quotidienne, avant de revenir à la maison : « Seigneur, ce que je souhaite le
plus au monde, c’est que tu me délivres de mon insatisfaction et que tu diriges
chaque seconde de ma vie. Prends les rênes et conduis-moi, je ne sais pas où je
vais ». C’était la veille d’une journée extraordinaire…

Je marchais de bon matin, vers le centre du village, pour me rendre à la salle
informatique afin de suivre mes démarches en cours, lorsqu’une dame âgée me
salua gaiement. Il y avait dans ses yeux beaucoup d’amour. Elle me dit gentiment
qu’elle me trouvait jolie : un compliment qui vint du cœur de manière spontanée et
qui me fit le plus grand bien. Cette dame avait un chapelet autour du cou et je
compris qu’elle était – comme la majorité des habitants de cette île – catholique.
Mais elle semblait avoir un amour sincère pour Dieu, ainsi que pour son prochain.

Elle me raconta combien elle était bénie, car elle avait des enfants et ils étaient pour
elle le plus beau cadeau que Dieu lui avait donné. Cette dame âgée souriante, avec
son modeste chapeau et ses savates, me raconta son témoignage de la grâce de Dieu
qui lui avait donné la force de tenir bon dans la misère, elle qui était veuve et dont la
vie fut jonchée d’épreuves et de miracles. Nous discutâmes quelques minutes, puis
je lui dis « au revoir » ; elle me quitta en me donnant le conseil de demander chaque
jour à Dieu la force dont j’avais besoin…

Je voulais consulter l’état de mon compte bancaire, car je redoutais depuis plusieurs
jours une catastrophe… Mais je fus agréablement surprise en découvrant qu’une
somme avait été créditée, ce qui me permettait ce jour de me réapprovisionner en
nourriture, et même d’acheter enfin un parapluie ! La pluie, dans le pays où je vis,
est très forte et toujours imprévisible…

Mon soulagement fut d’autant plus grand, lorsque j’ouvris mon courrier électronique
et découvris  le  message d’un ami,  celui  qui  m’est  le  plus cher au monde.  Son
message, annonçant une triste nouvelle, n’était pas pour me réjouir ; mais il arrivait
après plusieurs semaines de silence afin de me montrer qu’il pensait à moi, qu’il ne
m’oubliait pas et que dans son cœur, j’existais encore. Bien que pleurant à chaudes
larmes à cause de la triste nouvelle, je souriais car mon cœur grelottait de moins en



moins.

Cet ami me rappela aussi que ma présence épistolaire – ce que j’écris pour partager
mes expériences et mes réflexions avec d’autres chrétiens – a de la valeur, et qu’il y
a quelque part des personnes à qui cela profite. Cela me donna le sentiment de ne
pas être complètement inutile dans ce monde, le sentiment d’exister vraiment.

En  sortant  de  la  salle  informatique,  je  me  dirigeai  vers  la  poste,  en  vue  du
distributeur.  Je  passais  devant  la  mairie  quand je  lus  une affiche «  Heures de
permanence des élus ». Ces mots, que je ne lisais que machinalement, eurent dans
mon esprit un effet étrange. « Les élus » répétai-je. Cela sonnait à mes oreilles avec
tant d’importance ! « Ces personnes doivent avoir la grosse tête… », pensai-je. Ils
ont été élus, choisis consciemment parmi tant d’autres ! Ils occupent une place
spéciale et ont beaucoup de considération de la part des concitoyens. Sur le coup, je
les enviais presque. « Les élus » répétais-je. Puis, vint un moment d’éblouissement
céleste : je réalisais soudain pourquoi cette affiche m’avait tant interpelée… Moi
aussi, je suis élue ! Je suis élue, choisie consciemment par Dieu parmi tant d’autres !
Il m’a choisie et, même si la raison de Son choix est un mystère que je ne pourrai
jamais percer, Il m’a élue ! Je me rendais à l’évidence que Dieu seul savait pourquoi
Il me voulait et aussi, qu’en aucun cas il regretterait son choix. Ma misère me parut
soudain injustifiée. Je pris conscience que mes faiblesses présentes n’étaient pas une
entrave au choix de Dieu dans Son plan majestueux qui ne pouvait que dépasser
mon entendement.

Sur le chemin du retour, je reçus un appel téléphonique du directeur du collège le
plus proche, dans lequel je tentais vainement d’inscrire ma fille depuis plus d’un
mois. Il m’appelait pour me rassurer et me dire que, s’il n’y avait présentement pas
encore de possibilité, il y aurait toujours une solution et qu’elle se présenterait à moi
en son temps. Il  était très aimable et respectueux. Quand je lui dis que j’allais
continuer de prier, il me parla avec une touche d’humour du Saint-Esprit et je sus
que, même ainsi, Dieu me rappelait Son omnisciente présence : Il me faisait un petit
clin d’œil pour m’encourager !

Une fois rentrée à la maison, je décidai, dans la force des circonstances, de prendre
le car pour descendre en ville avec ma charrette à courses. Mais, prise dans la



préparation d’un courrier, je loupai le bus et dus me résoudre à prendre le suivant.
Le chauffeur fut celui dont la compagnie m’était le plus agréable et avec qui j’avais
pu discuter quelques fois. Il témoignait d’un grand intérêt pour moi et me demandait
souvent où j’en étais dans mon installation. Apprenant que j’aimais marcher, il me
proposa de faire une randonnée avec lui. Depuis mon arrivée sur l’île, je déplorais de
ne pas encore avoir pu faire de vraie randonnée, celles qui durent au moins toute
une journée et qui se font sur des parcours escarpés et perdus. Ma fille n’aimant pas
marcher en montagne, je n’avais personne pour m’accompagner.

Le sourire et l’amabilité du chauffeur de bus me réconfortèrent. Il me témoignait
beaucoup de respect et me disait qu’il aimait bien discuter avec moi. Cela donna
encore un coup de poing sur mon sentiment d’insignifiance !

Mon mal-être commençait à décroître.  Dieu me souriait.  Je n’étais pas seule.  Il
m’avait rappelé que, malgré mes états d’âme, Il m’avait consciemment choisie. Il
m’avait montré qu’il est possible de vivre dans les difficultés et dans la misère,
possible de vivre et de vieillir seule, comme cette dame âgée qui demandait à Dieu
chaque jour la force nécessaire. Il m’avait montré d’où vient cette force et Il m’avait
exhorté à la Lui demander.

Il me rappelait aussi que, pour chaque problème, il y aurait toujours une solution et
que ce n’était pas à moi d’essayer de la forcer à apparaître, mais que seul l’Esprit de
Dieu est en mesure de le faire, en Son temps. Et Il me prouva que, souvent, les
problèmes sont déguisés en urgences et  en détresses,  mais qu’en vérité,  ils  se
résolvent parfois d’eux-mêmes – sans même qu’on s’en aperçoive – parce que le
Seigneur S’en occupe discrètement, comme Il S’est occupé de mon solde bancaire.

Dieu me permit de me remémorer la bénédiction liée à la descendance, puisqu’un
enfant, c’est un cadeau de Dieu, même si, souvent dans ses difficultés, une mère a
tendance à l’oublier. Cette dame au crépuscule de ses jours remerciait le Seigneur
pour sa descendance. Dans sa vieillesse, elle n’était pas complètement seule : ses
enfants restaient présents, même loin, ils pensaient à elle et lui donnaient l’affection
qu’ils avaient reçue étant petits. Là était la bénédiction issue de la semence d’amour
qu’elle avait plantée autrefois et dont elle avait pris soin avec labeur.

Aujourd’hui, je ne vois pas forcément ma bénédiction, je ne l’identifie pas comme



telle, mais aux jours de ma vieillesse – s’il me sera permis de vieillir – je verrai les
fruits de cette bénédiction.

Dieu me permit également d’entrevoir qu’en dehors de mon univers esseulé, il y a
des personnes bien réelles que ma présence importe et sur qui mon existence peut
avoir un impact. Des personnes animées par des sentiments bienveillants à mon
égard. Comme un magicien pouvant sortir d’un chapeau haut-de-forme un lapin,
Dieu  peut  susciter  des  êtres  pour  qui  je  peux  jouer  un  rôle,  directement  ou
indirectement.

En y songeant, je pris la décision une fois rentrée chez moi de prendre ma plume,
mais je n’étais pas encore au bout de mes surprises…

Je fis mes courses avec énergie et tranquillité d’esprit. Comme il me restait encore
une heure avant le dernier bus, je décidai de la passer près de la côte, devant la
grandeur de l’océan, afin de m’imprégner de la paix présente en ce lieu. A cet
endroit surplombant la plage de galets noirs, le sol était recouvert d’un mélange
herbeux vert et beige, formant un tapis volumineux et douillet, d’une douceur sans
pareille. Je m’y allongeai et regardai les vagues. C’est alors que j’eus une autre
illumination céleste…

La  douceur  sur  laquelle  mon  corps  reposait  –  qui  était  comme  une  caresse
m’englobant toute entière – c’était la douceur du cœur de Dieu dans lequel je pris
conscience d’exister réellement. Le contact si doux de cette couverture végétale me
donna littéralement la sensation d’être dans le cœur de Dieu !

Je remerciai le Seigneur pour cette douceur et pour la grâce immense d’être ici. Je
réalisai qu’il ne pouvait y avoir aucun autre endroit au monde où je me sente autant
chez moi que sur cette île où Dieu était venu me chercher jadis, quand Il m’avait
choisie parmi les brebis égarées ; cette île où Il continuait de Se révéler à moi dans
toute Sa plénitude, au travers de Sa création et de Ses créatures.

La sensation d’être chez soi est une sensation ordinaire pour la plupart des humains,
mais pour moi, c’est seulement à 35 ans que je la découvre et il m’est impossible de
décrire ce que cela produit en moi… Une paix profonde. Un sentiment de sécurité
absolue. Une grâce merveilleuse.



J’étais si triste à l’idée de devoir quitter ce lieu, que j’emportai avec moi une touffe
de  cette  plante  qui  recouvrait  le  sol.  Je  cherchais  à  saisir  cette  sensation
merveilleuse d’être dans le cœur de Dieu, à la saisir de toutes mes forces et à la
ramener chez moi. Je me connaissais et je savais que la mélancolie était toujours là,
tapissée au fond de moi et prête à surgir pour me clouer à nouveau sur le sol de ma
turpitude. Cette mélancolie qui prend sa source dans la nostalgie, quand le présent
présente des vides que l’on ne peut combler…

Arrivée chez moi, j’eus tout juste le temps de déballer mes courses et d’offrir à ma
fille les petites choses que, par la grâce de Dieu j’avais pu acheter,  lorsque le
téléphone sonna. C’était un ancien ami, un être cher qui venait d’être informé de
mon retour sur l’île, après ma longue absence de neuf années. Il était très ému et
très heureux de me parler. Et dans la conversation, il glissa en pleurant une phrase
qui me marqua profondément : « Anne-Gaëlle, je t’aime, parce que tu es dans les
gènes de mon cœur, dans les gènes de mon âme, je t’aime ! »

Personne ne m’avait jamais dit cela et je compris que les écluses du ciel venaient de
s’ouvrir pour susciter un ami et lui faire dire ce que mon Dieu voulait tellement que
je comprenne : je suis aimée ! Je suis dans les gènes du cœur de Dieu ! Dans les
gênes de Son âme ! Mon âme et l’âme de mon Sauveur sont reliées par l’Amour,
quoiqu’il arrive et quelque soit le temps qui passe !

Quand on se sent aimé, la mélancolie a moins de pouvoir. Elle ne nous entraîne plus
constamment dans un repli sur soi et la vie peut reprendre le dessus, sans plus avoir
besoin de se cacher. Quand on se sent aimé, on ne vit plus dans la honte et dans la
peur. Peur des autres, de leur regard, peur des défis ou du lendemain…

Il ne s’agit pas de chercher l’amour en particulier. Il s’agit de savoir reconnaître les
marques de l’Amour de Dieu,  les traces de Son passage,  qui  précède le nôtre.
Comme me le rappela cet ami au téléphone, c’est Jésus seul qui trace mon chemin et
personne d’autre. Cette phrase me troubla, parce que cet ami n’était pas chrétien.

Je n’ai pas ici de frère en Christ, mais pour Dieu, ce n’est pas un obstacle, car s’Il
veut me dire quelque chose, Il le fait sans être handicapé par le fait que je sois
probablement la seule chrétienne dans mon entourage. S’il a quelque chose à me
dire ou à me montrer, Il ne se limite pas dans Ses moyens : Il peut ouvrir la bouche



de n’importe qui. Il peut incliner le cœur de n’importe qui pour accourir à mon
secours. Dieu seul choisit Ses intermédiaires.

Il faut se rappeler que notre alliance, scellée par le sang de l’Agneau, ne vieillit pas.
C’est  une alliance vivante,  avec un Dieu vivant.  Il  ne sert  à  rien de s’appuyer
uniquement sur des expériences passées, même si, dans ces souvenirs, nous étions
aimés de Dieu. Il faut savoir que nous continuons à l’être dans le présent ! Il faut
nous construire de nouveaux souvenirs dans lesquels Dieu continue à être notre
Dieu et à nous révéler personnellement son Amour.

Je crois que beaucoup de chrétiens se reposent sur leurs souvenirs les plus glorieux,
sans que leur âme soit véritablement en repos. Ils se repaissent de leurs exploits
passés, en termes de foi, et ne se posent plus la question de savoir ce qu’il en est
aujourd’hui. Cette attitude ne peut être satisfaisante que dans la mesure où l’on
accepte la compromission et où l’on fuit la remise en question et le changement. Il
me semble que notre Seigneur a parlé de cela dans une de Ses lettres aux sept
Églises et que cet avertissement nous concerne tous.

Il faut oser dire à Dieu ce qui nous trouble présentement. Il ne faut pas craindre de
Lui dire franchement ce que nous pensons ou ressentons, car là est notre liberté et
pour nous, la seule manière sûre de faire appel à Lui. Si nous avons l’impression de
perdre la foi, et même si nous aimerions parfois disparaître, il faut le Lui dire.

Par ce témoignage de confiance envers Lui, nous L’honorons. Par notre sincérité,
nous L’honorons. Par notre attente – parce que nous en sommes réduits à attendre
et savons que Lui seul peut mettre fin à notre attente – nous L’honorons. Et Dieu,
qui honore ceux qui L’honorent, interviendra. Il viendra encore et encore pour nous
rappeler certaines choses et, entre toutes, la plus importante, celle qui brise notre
douloureuse insignifiance : nous sommes aimés.

« Je suis assuré que ni la mort, ni la vie, ni les anges, ni les principautés, ni
les puissances, ni les choses présentes, ni les choses à venir, ni la hauteur,
ni  la  profondeur,  ni  aucune autre  créature,  ne  pourra  nous  séparer  de
l’amour  de  Dieu  manifesté  en  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  »  (Romains
8:38-39).



«  Ne vous inquiétez de rien, mais en toute occasion exposez vos demandes
devant Dieu, par des prières et des supplications, avec des actions de grâce,
et la paix de Dieu qui surpasse toute intelligence, gardera vos cœurs et vos
pensées en Jésus-Christ » (Philippiens 4:6-7).

Soyez bénis, consolés, fortifiés !

Avec toute mon affection fraternelle,

Anne-Gaëlle


